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Durant trois ans, l’informaticienne Günel Yilmaz a suivi 
des études en cours d’emploi à l’IFFP et, de ce fait, a fait 
la navette entre la Suisse et la Turquie. Désormais, elle est 
au bénéfice d’un diplôme d’enseignement des branches 
professionnelles. Et elle veut dispenser aux jeunes bien  
plus que son savoir-faire en informatique.

« Pour que les jeunes puissent bien apprendre, l’ambiance 
doit être agréable. Je suis convaincue que travailler sous 
pression n’est pas une bonne chose. Je ne m’assois d’ail-
leurs jamais à mon bureau devant la classe car je n’aime 
pas penser en termes de hiérarchie.

Je travaille depuis sept ans en tant qu‘enseignante à 
l'École professionnelle des arts et métiers de Berne (GIBB). 
J’apprécie tout particulièrement les jeunes, qui représen-
tent notre avenir. Nous autres, enseignantes et enseignants  
des branches professionnelles, sommes des spécialistes. 
Mais, à mes yeux, il est important que les jeunes gens 
puissent également percevoir une cohésion dans l’ensei- 
gnement que nous dispensons – indépendamment de 
leur religion, de leur couleur de peau ou de la langue 
qu’ils parlent. Personnellement, j’ai grandi sans téléphone  
mais, pour les jeunes gens d’aujourd’hui, vivre sans ordi-
nateur est presque impensable. Certains d’entre eux en 
savent plus que moi. Rester en phase avec les dévelop-
pements représente donc un grand défi mais est égale-
ment passionnant.

Quand je suis arrivée en Suisse il y a 20 ans, après avoir 
suivi des cours d’allemand à l’université, j’ai étudié l’in-
formatique à la Haute école spécialisée de Berne, études 
que j’ai portées à terme en étant la seule femme dans ma 
classe. J’étais mère célibataire et j’avais deux petites fil-
les. C’était une période très intense. Mais mon père m’a 
appris à avancer avec courage et librement dans la vie. Il 
m’a éduquée comme un garçon.

L’un de mes collègues de travail était enseignant dans 
une école professionnelle. J’ai immédiatement su que ce-
la me plairait à moi aussi. Après trois ans passés à l’école 
professionnelle, j’ai commencé la formation à l’IFFP. J’ai 
toujours beaucoup travaillé. Durant ma formation d’ensei- 
gnante en école professionnelle, j’enseignais pratiquement 
à plein temps, bien qu’un taux d’occupation de 60 pour 

cent soit recommandé. En outre, à certaines périodes, je 
prenais l’avion presque tous les week-ends à destination 
d’Istanbul car ma fille aînée y vit. Mes travaux n’étaient 
jamais parfaits. Les maîtres d'enseignement de l’IFFP ont 
dû faire preuve de compréhension à mon égard. Je pen-
se en allemand, mais il m’est souvent difficile d’écrire  
dans cette langue, certains mots me manquent parfois.

Aujourd’hui, j’enseigne de façon plus consciente. Les 
contenus des cours de psychologie des jeunes m’ont beau-
coup aidée. Je comprends mieux le mode de fonctionne-
ment du cerveau des jeunes. Le stage en didactique des 
domaines professionnels m’a fortement sollicitée, car 
il était extrêmement contraignant. Heureusement que 
maintenant l’IFFP a organisé la didactique des domai-
nes professionnels autrement. Pour mon travail de di-
plôme, j’ai choisi le thème de l’apprentissage coopératif. 
Moi aussi, j’ai besoin d’échanger lorsque j’ai un problème. 

Aujourd’hui, lorsque quelqu’un me demande ce que 
je fais, je ne dis plus que je suis informaticienne. Je suis  
enseignante. »

▶ www.iffp.swiss/enseignant-e-s en activité principale
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	� Günel Yilmaz, diplômée de l’IFFP : « Mon métier c’est enseignante, pas  
informaticienne. »
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«
Günel Yilmaz, filière d’études sanctionnée par un diplôme d’enseignement des branches professionnelles pour  
enseignantes et enseignants à titre principal 

J’ai appris à avancer avec courage 
et librement dans la vie »
Propos recueillis par Lucia Probst, Communication IFFP

Des frontières symboliques

« Les étrangers 
n’ont qu’à  
s’intégrer ! »
Par Kerstin Duemmler, senior  
researcher dans le champ de recher-
che « lieux d’apprentissage et formes 
d’enseignement / d’apprentissage »  
& coordinatrice de domaine pour le  
MSc en formation professionnelle, IFFP

La seule volonté d’un individu ne suf-
fit pas pour s’intégrer dans une so-
ciété. Une société ouverte est tout 
aussi nécessaire – c’est-à-dire des 
personnes qui ouvrent des barrières 
quotidiennes aux personnes migran-
tes et à leurs enfants.

Les stéréotypes ethniques et religi- 
eux ainsi que les différenciations et 
exclusions quotidiennes chez les jeu- 

nes ont fait l’objet d’une étude dans 
des écoles (professionnelles) de Lu-
cerne. Dans ce contexte, l’idée que 
c’est aux étrangères et aux étrangers 
de s’intégrer était très répandue. Les 
jeunes gens étaient toutefois rare-
ment conscients qu’ils refusaient 
d’emblée respect, tolérance et recon-
naissance à des camarades de classe 
en raison de leur religion ou de leur 
origine. Les enseignantes et les en-
seignants n’avaient guère le pouvoir 
d’agir contre cette attitude dans leur 
rapport à l’hétérogénéité ethnique 
et religieuse.

La thèse de Kerstin Duemmler 
présente divers aperçus sur les con- 
séquences qu’ont les frontières qui sur- 
gissent au quotidien à l’école (pro-
fessionnelle), en particulier comment  
les personnes concernées font face 
à l’exclusion.

Duemmler, Kerstin (2015) : Symbolische 
Grenzen – Zur Reproduktion sozialer 
Ungleichheit durch ethnische und religiöse 
Zuschreibungen. Transcript : Bielefeld.

▶  Kerstin.duemmler@iffp.swiss

Publication

Activités et  
reconstruction de 
la vie en exil
Alexandra Felder, senior  
researcher dans le champ de recher-
che « lieux d’apprentissage et formes 
d’enseignement/d’apprentissage », 
IFFP

Faire avec autrui : ce livre raconte les 
destins de candidates et de candidats 
à l’asile, des trajectoires d’activités 
au cœur d’une reconstruction de soi 
en exil. Car l’activité rattache aux 
autres, à soi et à l’environnement du 
pays d’arrivée.

Martine, Sholee, Fernand, Serhat : 
des destins de demandeurs d’asile, 
tous différents. Ce qu’ils ont en com-
mun, c’est la place qui leur est attri-
buée dans la société : celle du requé-
rant, du demandeur, de celui qui at-
tend, et qui reçoit une aide pour 
survivre. Mais aussi, des personnes 
parmi tant d’autres qui, justement, 
ne font pas qu’attendre. Elles orga-
nisent leur vie en fonction de diffé-
rentes activités, parce qu’elles leur 
permettent de subvenir à leurs be-
soins (travail), d’apprendre et de se 

sentir avancer au niveau des savoirs 
et de l’insertion professionnelle (for-
mation), de s’épanouir tant que pos- 
sible à travers une activité « person-
nalisante » : culturelle, intellectuelle, 
sociale.

Ces activités leur permettent aus-
si de participer à la co-construction 
de la société, d’une histoire commu-
ne. Cette forme de participation est 
particulièrement importante dans 
la situation des personnes qui vien-
nent d’arriver dans ce pays et qui se 
trouvent marginalisées et mises en 
attente. 

Le livre donne à tout profession- 
nel travaillant avec des personnes 
déplacées et précarisées, des clés de 
compréhension de leur vécu subjec-
tif, en se centrant sur leurs ressour-
ces pour l’action et pour la recons-  
truction de leur vie en exil.

Felder, Alexandra (2016): L’activité des 
demandeurs d'asile. Se reconstruire en exil. 
Erès.

▶  alexandra.felder@iffp.swiss

	� « Celui qui vit ici doit s’intégrer » était une 
opinion largement répandue parmi les 
personnes en formation dans des écoles 
(professionnelles) lucernoises – sur 
l’image, un graffiti sur le pont du lac de 
Lucerne (2007).
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